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1. EX-LIBRIS

Le regard renfrogné sous sa touffe informe de cheveux châtains, elle fixe la masse sombre et tremblotante sur le trottoir d’en face. La nuit est déjà bien avancée, mais elle a peu de doute sur le contenu du paquet. Charle-Aurèle s’avance et soulève du bout du pied le pan de tissu qui recouvre en partie l’homme avachi. Un bras cache le visage posé à même le sol. La respiration est lourde et irrégulière, hésitante, bruyante. Un filet de voix lui parvient. Il lui semble que l’homme demande de l’aide. À quoi bon ? Il a vraiment l’air mal en point. S’il est en train de crever dans le caniveau, les éboueuses nettoieront sa carcasse le lendemain. Charle-Aurèle hésite. Elle n’a pas le courage d’abréger ses souffrances elle-même. Il souffle encore un gargouillis de mots. D’un coup de talon, elle tente de repousser le bras qui étouffe la voix, sans y parvenir. Il gémit. Elle finit par se pencher pour saisir le poignet et le lever du bout des doigts, un peu dégoûtée. Elle découvre un œil tuméfié, une joue entaillée. L’homme essaie péniblement de se redresser. L’effort est visiblement intense et dure une éternité. Doucement, son dos bascule jusqu’à trouver le mur contre lequel il était recroquevillé. Elle l’observe, debout, les deux pieds solidement plantés dans l’asphalte, presque hypnotisée par la lenteur de l’instant, captivée par le suspense de la scène. Il susurre encore.

— Les Andro…

Alors elle comprend. Il n’est pas du tout en phase terminale d’une quelconque maladie répugnante et possiblement contagieuse, il vient juste de se faire méchamment tabasser. La tête retombe, lasse. Sans plus d’hésitation elle le saisit sous les aisselles et, d’un mouvement un peu brusque et maladroit, le redresse sur ses jambes, s’aidant du mur pour le maintenir en position à peu près verticale le temps de passer ses bras sous les siens.

 

Encombrée de son fardeau semi-vivant et sanguinolent, elle prend la direction du dispensaire. Elle aurait préféré l'emmener à l’APPM1 mais c’est en plein centre-ville, autant dire à perpète. Et l’antenne locale est fermée maintenant. Dans ce quartier et à cette heure-ci, elle n'a pas vraiment le choix si elle veut l'aider : aller au plus près, au plus rapide, en prenant le risque de tomber sur une aide-soignante ou une docteure peu sensible à la cause masculine.

Elle ne lui parle pas, le regarde à peine. Il pue, il gémit, il tituboite, il est à moitié défroqué. Elles n’y sont pas allées de main morte. Charle-Aurèle essaie de se dépêcher tant bien que mal. Le centre de santé n’est qu’à quelques rues. Il s’agit toutefois de rester discrète, au cas où la faction serait toujours dans les parages. Elle ne tient pas à subir le même sort parce qu’elle aide un mâle : si elle a bien le sens de l’indignation et de la compassion, celui du sacrifice reste plutôt relatif. Elles peuvent franchement être féroces ces chiennes ! Et la tranquille banlieue ouest de Zénobie où elle traîne sa B.A.2 n’est pas particulièrement passante à cette heure tardive. Autant dire qu’elle ne trouvera pas beaucoup de soutien dans le coin si jamais elle se fait alpaguer : les familles composées doivent pour la plupart être réunies autour du dîner, les vieilles recluses se seront quant à elles déjà retirées sous leurs couvertures et dans leurs souvenirs, et les âmes libres auront rejoint le centre-ville pour partager leurs solitudes.

 

Enfin la plaque lumineuse affichant une grosse croix bleue apparaît au-dessus de la porte du dispensaire. Elle appuie avec son front sur la sonnette, attend 1, 2, 3. L’homme qu’elle retient toujours comme elle peut s’avachit chaque seconde un peu plus et, aussi fluet fût-il, commence à peser et à glisser. 4, 5, 6. Chaque seconde est de plus en plus longue. 7, 8, 9. Sous le porche éclairé, seule source de lumière au milieu de la rue noire et figée, Charle-Aurèle se sent exposée, vulnérable. 11, 12. La porte se déclenche. Elle le tire-pousse comme elle peut pour le déposer rapidement à l’intérieur et referme immédiatement derrière elle. Il reste échoué par terre, petit, malingre, recroquevillé dans ses loques. Une femme en blouse bleue s’avance vers Charle-Aurèle et lui tend la main sans quitter des yeux le tas informe qui gît toujours dans l’entrée.

— D’où vient-il ?

Charle-Aurèle serre la main tendue.

— Je l’ai trouvée rue Cléopâtre en rentrante chez moi.

La docteure s’avance et se penche sur le corps.

— Il ne vous a rien dite ?

— Huhum.

— Les Androktones ?

Question rhétorique presque murmurée, Charle-Aurèle ne confirme pas. La blouse bleue semble avoir l’habitude.

— Cher, vous m’entendez ? Des grognements douloureux lui répondent. Cher, vous êtes dans un centre de santé, vous ne craignez rien. Elle ne vous sera faite aucun mal ici. Charle-Aurèle est soulagée de l’entendre. Des sanglots morveux s’échappent maintenant de la masse inerte. Cher, regardez-moi si vous me comprenez. Sa tête pivote légèrement, sans qu’elle ne sache s’il répond vraiment à la question. Bien. On va vous conduire dans une chambre, pour vous examiner et vous soigner, vous voulez bien ?

La blouse bleue lui tapote l’épaule et se recule tandis que deux femmes charpentées, arrivées de nulle part, chargent l’homme sur un brancard et filent dans leurs tenues blanches et un couloir un peu moins blanc. Des « Testo » pense Charle. Le grincement des roulettes s’éloigne. La blouse bleue se tourne vers elle :

— Merci pour lui, on va faire le nécessaire. Repassez demain si vous voulez prendre de ses nouvelles.

— Ni Pater Ni Pati3, merci Chère… Charle-Aurèle se penche avec sa politesse en suspens pour déchiffrer le nom inscrit sur le badge …Mathias-Amory. Charle-Aurèle. La toubib lève brièvement un sourcil à l’évocation du nom de la jeune femme, sans que cette dernière le remarque cependant, trop accaparée par ses propres émotions. Oui bien sûre, ok, je repasserai. Au revoir.

 

Charle-Aurèle sort du centre et se hâte. Il se fait tard, elle est troublée, elle tremble un peu. Ce n’est pas un homme de la cité, elle en est persuadée. D’où vient-il ? Que faisait-il par ici ? Est-il seul ? Elle marche vite, le regard perdu quelque part entre ses pieds et le trottoir. Doit-elle prévenir l’APPM ? Il a bien dérouillé quand même ! Là-bas, il serait pris en charge, même sans puce, et une enquête serait ouverte. Mais si elle leur signale, alors il sera pucé, et fiché. Et s’il n’est pas de la cité, c’est sûrement la dernière chose qu’il souhaite. S’il s’est traîné jusqu’ici c’est qu’il essayait sans doute de se cacher. Dans ce cas ne vaut-il pas mieux attendre un peu avant de les alerter ? Elle abandonne soudainement toutes ses questions sur le paillasson, aussitôt précipitée dans le tourbillon de la maison. Georje-Aurèle se rue sur elle pour l’embrasser et lui raconter ses aventures du jour, tandis qu’elle la décharge de sa besace et de son ombrelle. Marius-Marius déboule elle aussi dans le vestibule, lui ébouriffe un peu plus les cheveux et l’étreint rapidement avant de monter les escaliers quatre à quatre : à l’étage, les mamies Andy et Adam piaillent pour qu’elle les aide à descendre.

Charle-Aurèle file à la cuisine, sa frangine toujours à ses basques. Le couvert est dressé, la cocotte finit de mijoter et emplit l’air d’une vague odeur caramélisée de carapaces grillées. Georje-Aurèle est un moulin à parole, excitée comme une puce. Rituel immuable, elle lui relate sa journée de classe dans les moindres détails : la nouvelle et géniale idée de sa mentore Kaïs-Octave, les chamailleries de ses éternelles copines Moris-Eliot et Léandre-Owen. Charle-Aurèle laisse la logorrhée de sa sœur suivre son cours, le temps d’éteindre la cuiseuse. Elle soulève le couvercle, remue et hume le mets, machinalement, l’esprit en partie reparti au dispensaire.

Gaspard-Andy entre à son tour, au ralenti comme toujours, comme en apesanteur, spectre lent glissant sur le sol, le nez plongé dans un livrel, hermétique au brouhaha de la maison. Nez qu’elle ne relève qu’une fois suffisamment proche de Charle-Aurèle pour lui déposer un baiser sur la tempe.

— Ça va ma Charlette ?

Charle-Aurèle s’extirpe de ses pensées pour répondre d’un mouvement de tête.

— Hey Chachaaaaa, tu m’écoutes ???

— Ouiiii Gigiiiii, je t’écoute !!! Mais arrête de me tourner autour comme ça là, tu me files la gerbe. Mets-toi à table, Marius va bientôt descendre avec les Didoudam.

Charle-Aurèle a en effet à peine posé le ragoût de criquets grillés sur la table que les mamies débarquent, suivies de Marius-Marius, et tout le monde s’installe et entame le dîner. Charle-Aurèle, engluée malgré elle dans son début de soirée, ne parvient pas à suivre les conversations et Marius s’en inquiète discrètement. D’un vague signe de tête Charle lui indique qu’elles en parleront plus tard mais, à l’autre bout de la table, la vieille Adam-Maximien fronce les sourcils et se fige.

— Qu’est-ce qui se passe Cha ?

— Rien Mamie Dam, rien t’inquiète pas ! Toutes les voix se sont tues. Dix yeux interrogateurs sont maintenant tournés vers Charle. Ah, la famille… soupire-t-elle intérieurement. Bon mangez tant que c’est chaude, j’vous dis qu’elle y a rien, toute va bien. Allez ! On va pas rallumer la cuiseuse hein, j’vous préviens.

Doucement les couverts se remettent en mouvement, et les langues aussi. Celle de Gigi surtout, bien entendu.

— En tout cas la mère de Moris-Eliot, elle dite que si un jour les Androktones gagnent, les mâles auront vraiment chaude au cul ! résume-t-elle, facétieuse, à l’approche des élections.

— Nooooon, Mamie Di secoue exagérément la tête de droite à gauche, mais ils auront vraiment chaude à la bite, ça c’est sûre !

Marius-Marius pouffe de rire mais essaie rapidement de se composer une attitude outrée.

— Mamie Di !!!

Ce que l’âge ne lui fait pas dire à celle-là !

— Bien sûre que oui, elles ne sont pas si idiotes ces AK, elles les enfermeront pour pomper toute ce qu’elles pourront en attendante de faire pousser leur foutu foutre en serre, si tant est qu’elles y arrivent un jour...

Mamie Dam plussoie avec dédain.

— Évidemment ! Leur semence est plus chère que le sang du Christ.

Georje-Aurèle lève vers son aïeule un regard circonflexe.

— Du quoi ???

— Rohh, Mamie Dam secoue la tête et balaye de la main une mouche invisible, c’est une expression, rapport à une vieille légende. Ça veut juste dire que c’est précieuse.

Mamie Dam sourit à l’idée que le Christ ne soit plus qu’un héros de conte pour enfants : toutes les figures masculines ont définitivement été piétinées.

 

À la fin du repas, Georje-Aurèle remonte avec les deux mamies pour ingurgiter sa dose quotidienne de papier. Ensemble, elles lisent les livres, ceux d’avant, avec des pages à caresser et à corner, ceux qui sentent la poussière. Ceux écrits seulement en langues entières. Avec l’exode, les anciens langages se sont mélangés en même temps que les gens. Ne subsiste au quotidien qu’un tissu disparate de mots d’origines diverses, créant avec le temps un dialecte à peu près compris par la plupart. Plus jeune, Charle-Aurèle avait néanmoins appris quelques-unes de ces langues entières pour faire la lecture à sa cadette. Pas facile d’intégrer les grammaires à dominante masculine d’ailleurs. Georje-Aurèle, à force d’avoir écouté sa sœur aînée, les lit aussi quasi couramment désormais. Les deux mamies sont quant à elles suffisamment vieilles pour convoquer de précieux souvenirs linguistiques de l’époque de leurs parents, la Génération Zéro de la Fondation, la dernière de l’ancien monde. Dans un coin de la bibliothèque s’empilent de vieux dictionnaires bilingues récupérés il y a longtemps à la librairie de Zénobie, qu’il leur arrive encore de consulter. À elles trois, elles s’en sortent plutôt bien. Et c’est heureux, car les seules œuvres qui plaisent à Georje-Aurèle datent de bien avant la Fondation, et n’existent ni en livrel ni en langue actuelle.

Étrangement elle adore ça, les légendes des hommes d’antan. Alors que depuis plus d’un siècle la société les rejette en masse, elle, elle les chérit, les fantasme. Pourtant, elle sait pertinemment que les hommes d’aujourd’hui ne ressemblent plus du tout aux descriptions de ses bouquins. Petits, pâles, contrefaits et craintifs : il n’y a plus rien de chevaleresque ni de viril chez les derniers mâles. Mais Georje-Aurèle est une rêveuse, et entretient en secret cette fascination romanesque. Elle peut plonger des heures durant dans les méandres de ces rêves imprimés, échos encrés d’une lointaine nature humaine. À nouvelle civilisation, nouvelle mythologie. Valmont, Solal, Humbert, Dorian, Aurélien, Darcy, Gatsby sont ses demi-dieux d’aujourd’hui, ses compagnons imaginaires, ses héros. Ils lui appartiennent, enfermés dans leurs couvertures cartonnées, souvent sombres et arrogants, mais si sensibles et séduisants. Évidemment, elle a développé une propension assez puérile pour tout ce qui parade et brille, et pour les amours liquoreuses et gluantes qu’elle consomme comme des gourmandises enivrantes. Elle vit par procuration les époques passées, dédales de mœurs étranges et de moralité moisie et surannée, qu’elle hésite même parfois à regretter.

 

Au rez-de-chaussée, la cuisine s’est vidée. Charle-Aurèle débarrasse rapidement et profite du calme retrouvé pour raconter en détail les événements de début de soirée à Marius-Marius. Celle-ci n’a pas quitté sa chaise et sirote distraitement un verre de vin qu’elle a pris soin de diluer. Charle-Aurèle se rassoit, emprunte le verre dont elle avale une gorgée. Sa mie la regarde, les yeux un peu dans le vague.

— Merde… je pensais pas qu’ils se faisaient tabasser par ici quand même, j’veux dire ça crainte là.

— Ça crainte ouais… enfin en centre-ville aussi ça crainte hein…

— P’t’être un faux-genre qui les a roulées ? Elles devaient être bien furieuses pour venir le chercher jusqu’ici et le mettre dans cet état-là.

— Hum, il avait pas l’air d’un faux-genre. Je crois qu’il avait de la barbe même. Charle-Aurèle marque une pause, pensive, avant de retrouver le fil de son idée. Je pense que c’est un affranchi.

— Ah. Ça explique... Pire qu’un faux-genre qui sait pas se tenir…

— Je retourne le voir demain du coup.

— Humhum.

— Ya une nouvelle au dispensaire apparemment… heu… Mathias-A-quelque chose, déjà vue ?

Marius-Marius y travaille parfois en tant qu’aide-santé, elle réfléchit un instant.

— Non, ça m’dite rien, elle ressemble à quoi ?

— Petite, asiate, la trentaine, pas méga fun vue le contexte mais bon, elle m’a proposée de repasser du coup, plutôt sympa.

— Sympa ? Genre elle veut te revoir là ?

Marius-Marius lève un sourcil et arbore une moue sceptique.

— Rohh Marius ! Tu fais chier. Oui sympa, elle s’est occupée du mec quoi.

Marius-Marius lui envoie un clin d’œil taquin. Elle n’est pas vraiment jalouse, enfin pas trop. Elle joue surtout : Charle-Aurèle est du genre à partir au quart de tour, et ça l’amuse. Ça lui permet aussi de détendre un peu l’atmosphère. Elle sent que la jeune femme en face d’elle est franchement affectée et préoccupée par l’homme qu’elle vient de secourir. Voir un corps qui se crispe, une bouche qui se tord, des yeux qui se révulsent, c’est violent, mais ça elles peuvent encore gérer, elles ont l’habitude. Avoir un homme en lambeaux pour de vrai dans les bras, ça c’est autre chose. Les entailles deviennent stridentes, le sang acide, les larmes brûlantes. Marius-Marius se lève et l’entoure de ses bras.

— Allez ma Chacha, c’est finie. Il a eu de la chance de tomber sur toi, maintenant il est entre de bonnes mains. T’en fais pas là.

Elle lui dépose un baiser réconfortant dans la nuque avant de la serrer plus fort.

Charle-Aurèle baisse la tête et consent.

— Allez Cha, viens te coucher mon cœur, t’es crevée là, viens dormir.

— Oui j’arrive, dans un instant. J’arrive Marius…

 

 

 

Charle-Aurèle est à la bourre, elle a évidemment très mal dormi et, pour ne pas gêner Marius-Marius, elle s’est expatriée sur le divan du salon au rez-de-chaussée. Et déjà la vie reprend son cours après l’accalmie de la nuit. Joseph-Emilien sonne à la porte, pile à l’heure comme d’habitude, Georje-Aurèle lui ouvre entre deux bouchées.

— Bonfour Voveph.

— Ni Pater Ni Pati ma Gigi, mais la tornade rousse est déjà repartie. Bonjour Chère Charle-Aurèle, tu vas bien ?

Charle s’extirpe doucement de ses cauchemars.

— Oui et toi Chère ?

Joseph-Emilien acquiesce.

— Les mamies sont là-haut ?

— Elles t’attendent !

Charle-Aurèle n’a besoin de s’occuper de rien ce matin : Marius-Marius et Gaspard-Andy sont là pour Gigi, Joseph-Emilien pour les mamies.

Elle file sous la douche se réveiller tout à fait avant d’enfiler des fringues en vitesse. Il fait déjà chaud, elle ne supportera pas un jean aujourd’hui. Elle passe un t-shirt bleu vif trois fois trop grand que Marius-Marius lui a magiquement ravivé et raccommodé. Il est si long qu’il lui sert de robe. Autour, elle noue rapidement une ceinture faite de trois lacets de coton rouge tressés. Elle saute dans ses super-confortables et super-increvables boots en cuir noir qu’elle a dénichées à la boutique du Grenier quelques années auparavant et qu’elle ne quitte plus depuis. Elle enfile son perfecto, attrape son ombrelle à la volée, hurle un « bonne journée » aux Didoudam de l’étage, claque une bise sur les joues de tout le monde au rez-de-chaussée et la porte en partant.

Elle n’aura pas le temps de passer au dispensaire avant d’aller bosser. Il est peu probable qu’elle en retire beaucoup d’informations ce matin de toute façon. L’homme aura sans doute dormi toute la nuit, sûrement shooté aux antidouleurs. Le compte-rendu médical ne l’intéresse pas plus que ça d’ailleurs, même si elle espère qu’il se remette rapidement ; ce qu’elle attend surtout, ce sont des réponses à ses questions. La journée va être longue, très longue !

 

Sur le chemin, elle passe devant le distributeur de SuP+4 du quartier. Quelques nécessiteux font déjà la queue, surtout des hommes d’ailleurs. Ils scannent leurs puces et récupèrent leur ration du jour. Elle accélère le pas, comme si ça allait accélérer le temps, grimpe dans l’IntraSpeed qui la propulse à vive allure au cœur de Zénobie, puis rejoint l’atelier de sculpture où elle travaille, et enseigne aussi parfois. Elle y retrouve ses dessins, ses prototypes, les codeuses qui lui permettent de modéliser ses idées, les imprimantes 3D qui leur donnent vie.

Une fois ses œuvres conceptualisées et codées, Charle-Aurèle peut fabriquer autant de pièces qu’elle veut ou, plutôt, qu’on lui commande ; car il est hors de question de gaspiller de la matière, de l’énergie ou même de la place en stocks inutiles. Quelques-unes de ses réalisations finalisées jonchent un coin de l’atelier en attendant de rejoindre l’intérieur coquet d’un foyer sensible à l’art, ou quelques places publiques à habiller. En ce moment on lui demande surtout des cerises, format XXL pour décorer les salons ou miniatures pour suspendre aux ombrelles, allez savoir. Elle les a codées il y a quelque temps déjà. Des cerises, symbole de l’hymen réhabilité et de ses fantasmes déchus : la pureté, la virginité, le territoire conquis en brisant l’entrée, en fanant5 la femme… Un modèle consensuel pour l’époque : « ma virginité n’est pas ma date de péremption, et je la donne si je veux, quand je veux, comme je veux, où je veux », bien que la notion de virginité n’ait plus beaucoup de sens depuis qu’elles vivent quasi exclusivement entre elles ; qui pour ausculter leur vagin ? Depuis la Fondation un siècle plus tôt, les femmes revendiquent leur victoire sur le mauvais genre en exhibant tatouages et œuvres d’art aux formes évocatrices ou allégoriques selon la tendance. Et ces derniers mois, les femmes se ruent sur ces paires de fruits rouges. Des cerises, comme écho résilient à quelques millénaires d’assujettissement.

À ses débuts à l’atelier, Charle-Aurèle réalisait essentiellement des sculptures à la gloire de la Femme, comme presque toutes les artistes d’ailleurs, ce que réclamaient les citoyennes ou les assemblées depuis un siècle en somme. Maintenant que son Catalogue regorge de ces créations insipides, elle laisse libre cours à son inspiration.

Dernièrement, elle a imaginé une nouvelle série de compositions qu’elle a intitulée « L’art des genres ». Charle-Aurèle a grandi dans le culte de l’égalitarisme, certes bercée comme tout le monde par les luttes idéologiques de l’époque mais, et surtout, entourée de ferventes disciples de l’isanthropie6. Sa mère et Dom en premier lieu, pleinement acquises à ce mouvement prônant l’importance des deux sexes, notamment en réaction aux Androktones, alors qu’aucune n’a pourtant connu d’hommes à proprement parler. Comme la plupart des femmes depuis la Première Génération, elles sont nées de la Banque7, n’ont pas eu de pères, et seulement quelques rares grands-pères. Charle a donc façonné son dernier concept presque intuitivement, fruit d’une graine déposée dans son esprit durant son enfance, qui aurait germé depuis et s’épanouissait maintenant.

La première œuvre de la série représente une immense double-hélice d’ADN rotative, qui apparaît d’abord comme un X de face, puis comme un Y après un quart de tour, et à nouveau comme un X quatre-vingt-dix degrés plus tard ; l’agencement astucieux des brins dans l’espace permettant cette illusion. Comme l’habit ne fait pas le moine, le profil ne fait pas le genre. Autoalimenté, le prototype tourne sans fin au fond de la pièce, à côté d’une deuxième composition qu’elle vient de terminer. Celle-ci est constituée d’un cerceau évoluant perpétuellement autour d’un axe situé au sommet d’une croix. Lorsque le cercle descend, il entoure la croix et la rend « solaire »8, motif ancestral évoquant les points cardinaux, ou les quatre saisons, et illustrant selon elle l’espace-temps. Le cercle poursuit ensuite sa course pour surmonter la croix et dessiner le symbole de Vénus, puis redescend encore et ainsi de suite. Allégorie de la femme dans son environnement, davantage qu’une simple entité biologique, à la fois mouvante et multiple, échappant à toute définition.

 

Elle entreprend en ce moment le dessin d’une troisième pièce pour sa collection. Une sorte de puzzle tridimensionnel imbriquant deux corps épicènes, chacun en position quasi fœtale, et qui pourra se poser sur différents côtés, impliquant que l’un porte l’autre ou est à son tour porté. Quand l’inclusion des gens rencontre l’exclusion des genres. L’interdépendance humaine, plutôt que la dualité froide, sans nuances, sans surprises et surtout, elle en a l’intuition, sans avenir.

Elle n’en est encore qu’au stade des croquis. Les proportions, les angles. Elle prend un premier crayon, assez grand, qu’elle enfonce dans ses cheveux pour les enrouler en chignon au-dessus de ses idées. Puis un second, en piteux état, qu’elle fait glisser sur le papier. Son travail reste bien entendu controversé. Elle sait qu’il divise, au même titre que tout sujet touchant de près ou de loin au mauvais genre. La haine et la vengeance sont un héritage coriace.

 

 

 

L’homme est encore dans les vapes. Sa respiration est plus paisible que la veille. Des tuyaux sortent des manches de sa blouse blanche, immaculée, presque lumineuse sur sa peau brune et tannée. Charle-Aurèle l’observe depuis un moment quand Mathias-Amory entre sans bruit dans la pièce et s’arrête derrière elle.

— Je l’ai sédatée. Charle-Aurèle se retourne vers la docteure qui poursuit en regardant son patient. Il présente de multiples contusions, de nombreuses côtes cassées et un hématome de la rate sans hémorragie. Il s’en remettra. Elle parle presque mécaniquement, d’une voix douce et articulée. On lazérise deux fois par jour, mais la douleur doit passer et il doit rester tranquille quelque temps pour éviter que la lésion ne se rompe.

Charle-Aurèle acquiesce. Elle comprend bien que s’il restait éveillé il endurerait d’affreuses souffrances. Et le fait de le maintenir dans un semi-sommeil permet à son corps de se régénérer plus rapidement.

— Il a dit quelque chose ? On sait qui c’est du coup ?

La blouse bleue hausse les épaules.

— Il n’a pas de puce.

Charle-Aurèle en était sûre, un affranchi. Elle affiche soudain un regard complètement déboussolé, que Mathias-Amory rassure aussitôt :

— Il peut rester ici. On va quand même s’en occuper.

Charle respire. Elle se félicite intérieurement de l’avoir amené ici. La blouse bleue poursuit.

— Il a seulement dit « ils m’attendent », mais je n’ai pas comprise de qui il parlait. Il est dans un état de conscience relative… Il disait devoir partir, mais son état ne lui permet même pas de poser un pied par terre… Je suppose par contre, dit-elle en s’avançant vers le lit, qu’il appartient à une communauté établie en dehors des cités.

Charle-Aurèle sursaute. Le mythe serait bel et bien réel ? Mathias-Amory tire la blouse au niveau de l’épaule pour découvrir la partie interne du bras, sous l’aisselle. Charle-Aurèle s’avance à son tour, et se penche sur le vieil homme inconscient pour déchiffrer ce qui ressemble à quatre lettres capitales : ADME. Au-dessus, un dessin évoquant un diamant suivi du nombre 228 sont également tatoués. Charle-Aurèle remonte ses cheveux et les fixe avec une vieille pince en métal jusque-là négligemment accrochée à sa ceinture. C’est devenu une manie chaque fois qu’elle a besoin d’y voir plus clair, de se concentrer, comme pour dégager ses yeux, ses oreilles, et tout son cortex cérébral dans un même geste. Elle a l’impression de mettre ses sens au contact du monde, d’accélérer ses connexions, d’intensifier ses réflexions.

 

Quand Charle-Aurèle rentre, elle trouve sa mie affalée dans le gros canapé du salon, occupée à regarder la liste des postes vacants pour le lendemain. Marius-Marius travaille depuis deux mois à l’Administration de la Banque, à remplir les dossiers d’identification une fois la puce posée aux nouveau-nés. La brune pimpante a envie de bouger, de changer d’air, virevoltant comme d’habitude d’une lubie à l’autre, électrisant tout sur son passage. Vivre deux fois la même journée l’angoisse terriblement. Alors que Charle-Aurèle, elle, aspire seulement à une sphère de vie lisse et apaisante. Une sphère qui circonscrit son agitation intérieure, ses pensées dissipées et rebelles, tout ce bordel qui bouillonne en elle. Charle-Aurèle apprécie le cadre rassurant de la routine, quand Marius-Marius adore précisément tout ce qui sort du cadre. Mais plutôt que contraires, elles se considèrent davantage complémentaires. Charle-Aurèle le noyau dur, stable, Marius-Marius l’électron libre tournoyant autour, entraînant d’ailleurs Gigi dans son sillon. Même si ces derniers jours, la tranquille bulle de Charle-Aurèle est quelque peu bousculée.

— Tu lâches l’Ad’?

Elle lui dépose un baiser sur le front tandis que Marius-Marius garde les yeux plongés dans son SmartScreen.

— La ferme du secteur nord-ouest a besoin de ramasseuses pour les légumes en ce moment.

Le travail aux serres est assez ingrat, mais comme la ferme manque de main d’œuvre, les postes sont bonussés. Marius-Marius aura quelques ETC9 en rab, c’est toujours bon à prendre, avec un supplément de légumes. Elle sait qu’elle pourra facilement retourner à l’Administration quand elle en aura à nouveau marre. Les quotas sont larges, il y a toujours besoin de bonnes volontés pour traiter les piles de dossiers.

Elle serait bien retournée à la Méca, tellement sexy comme secteur… Mais ses derniers séjours n’ont pas été très glorieux : malgré son D2, elle n’est pas très douée. Deux assemblées de suite lui ont mis de mauvaises recommandations et ses ETC n’ont pas été comptabilisés. Plus question de bosser à l’œil là-bas alors ! Surtout qu’il y a pas mal de vocatrices à la Méca, des passionnées qui remplissent déjà suffisamment les rangs. Des filles qui ont fait des années de classes spécialisées pour maîtriser le sujet dans ses aspects les plus complexes, qui ont obtenu des D7, ou 8, ou 9 même, Marius-Marius ne sait pas jusqu’où ça va, et s’en fout un peu à vrai dire. Elle, elle n’a que des D1 ou D2, mais elle en a plein ; et son D010 bien sûr, mais ça tout le monde l’a. Les premiers grades, pour manier un tracteur ou s'occuper d'une séniore, peuvent se passer en quelques jours, voire quelques semaines, alors que les grades supérieurs, que ce soit en énergétique, en mécanique, en médecine ou en chimie, s’obtiennent en plusieurs années. Quoi qu’il en soit, tous les jours de classe sont rétribués en ETC, de sorte qu'il n'est pas pénalisant de prendre du temps pour apprendre. Marius-Marius a donc passé un paquet de diplômes de grade un ou deux. Il lui suffit de présenter celui correspondant au poste à pourvoir pour y prétendre. Elle pourra aussi enseigner une fois qu’elle justifiera de suffisamment de pratique dans un domaine en particulier. La transmission étant un principe fondamental du modèle socio-économique de Centre-Europa, tout le monde est fortement incité à étudier et à enseigner. Les savoirs perdus doivent absolument être reconstitués et perdurer. Mais pour quelqu’un qui papillonne autant qu’elle, c’est compliqué.

— Ya pas du taf au Grenier aussi ? lui demande Charle-Aurèle, visualisant cet endroit magique où est rassemblé, trié et recyclé tout ce que les ferrailleuses ramassent en parcourant le continent.

— Heuuu… j’en sais rien, pas regardée… Pourquoi tu dis ça ?

— Eugène-I y va demain.

— Eugène-Isidore ? dit-elle avec étonnement et énergie.

— Humhum…

Alors que Charle-Aurèle acquiesce d’un vague hochement de tête, Marius-Marius poursuit avec une curiosité non dissimulée.

— Ah cool ! Ça faite un bail que je l’ai pas vue là ! Elle va bien ? Tu l’as croisée où ?

— Elle est passée à l’atelier faire une commande. Ouais, elle va pas mal apparemment. Sa mère pas terrible de ce que j’ai pue comprendre, elle s’est pas étalée sur le sujet…

— Ah bon ? Toujours son hyper-immunité là ? Merde…

— Ouep. Sinon nouvelle mie, nouvelle coupe, blonde péro à fond… On n’a pas discutée longtemps, elle était pressée. Elle bosse au centre de santé du secteur nord cette semaine mais les postes sont plus bonussés à partir de demain, du coup elle bouge. Si elle va faire du tri au Grenier, c’est qu’elle doit y en avoir, du bonus…

— J’imagine oui ! Marius-Marius se fend d’un petit rire moqueur. Si elle veut garder son train de vie la Belle, elle a plutôt intérêt à écumer les ETC là !!! Bon bah j’vais voir avec elle. Si on peut taffer ensemble c’est chouette, merci !

— Ni Pater Ni Pati. Gigi est là-haut ?

Marius tapote déjà sur sa tablette pour contacter sa possible future collègue et répond machinalement.

— Avec les Didoudam oui.

 

Charle-Aurèle traverse le vestibule et grimpe les escaliers pour retrouver sa sœur fourrée comme d’habitude dans les coussins et les livres qu’elle lit avec les deux mamies.

— Salut, je peux me joindre à vous ? demande-t-elle à la cantonade en s’affalant sur le tapis moelleux au pied du divan.

— Ni Pater Ni Pati ! lui répondent en chœur les Didoudam.

Elle pose sa tête sur le sofa et essaie de se laisser aller au fil des mots. Mais la mélodie du récit ne la retient pas longtemps et son esprit s’échappe bientôt à nouveau vers le dispensaire et cet homme qui reste un mystère. Il lui inspire tellement d’autres histoires que les fictions désuètes de sa sœur. Des histoires bien réelles, bien actuelles, qui attisent sa curiosité et qu’elle a soudainement très envie d’explorer. ADME, est-ce un code, un lieu ? Et le diamant ? Serait-il un affranchi particulier, précieux ?

 

Une fois l’histoire du soir terminée, chacune s’en va rejoindre sa chambre. Avant de passer la porte de la bibliothèque devant Charle-Aurèle, Mamie Dam s’arrête soudain et se retourne vers elle.

— Ah au fait Cha ! J’ai eue ta mère toute à l’heure, elle t’embrasse.

— Ah oui ? Charle-Aurèle lève les yeux au ciel, il faut qu’elle l’appelle. La mère comme la fille sont constamment absorbées dans leur quotidien, qui se résume bien souvent à leurs œuvres, scientifiques pour l’une, artistiques pour l’autre. Elles se croisent rarement et se donnent peu de nouvelles, mais elles sont toujours enthousiastes à l’idée de partager un moment ensemble, d’autant qu’elles savent que ce temps est chaque fois compté. Elle va bien ?

— Oui. Elle doit passer à Zénobie dans une semaine pour ses recherches.

— Au LERY11 ?

— Hum... sûrement…

— Elle t’a dite si elle restait quelques jours du coup ? Si elle venait là ?

— Ouh là ouh là ma Chacha ! Aurèle m’a prévenue qu’elle venait déjà…

— Oui c’est claire ! Charle-Aurèle se met à rire… Ni Pater Ni Pati, j’essaierai de chopper plus d’infos d’ici là.

Georje-Aurèle ayant intercepté un bout de la conversation depuis le couloir, passe une tête et s’exclame les yeux écarquillés.

— Maman vient bientôt ?

— Je sais pas Gigi, j’essaie d’en savoir plus demain, promise.

Georje-Aurèle vit moins bien que sa sœur aînée l’éloignement maternel. Plus jeune, plus avide d’attentions et de marques d’affection aussi, elle pallie ces absences prolongées entourée des Mamies.

 

Quatre ans auparavant, les deux sœurs habitaient encore dans un grand appartement du centre-ville, avec leur mère et sa mie, Domitien-David. Les filles de Dom, plus grandes, avaient quitté la cité depuis quelques années déjà. Puis Aurèle-Adam avait intégré l’assemblée du LERY et avait été élue à la direction du programme Y à Mavia. Elle était alors partie avec Dom pour la capitale et son poste était renouvelé chaque année depuis.

Gigi avait choisi de rester vivre à Zénobie avec Charle-Aurèle, ses copines et surtout, auprès de la meilleure Méca de Centre-Europa dont elle avait fini par obtenir le mentorat. Georje-Aurèle rêvait de devenir vocatrice elle aussi. Elle était plutôt douée et avait de bonnes chances, à l’issue de ses classes, d’intégrer les projets en recherche énergétique de Kaïs-Octave.

À cette époque, Charle, du haut de ses vingt et un ans, venait tout juste de rencontrer Marius-Marius qui vivait de son côté avec sa tante Gaspard-Andy et Mamie Andy-Adrien dans une grande maison de la banlieue ouest. Gaspard avait perdu sa mie quelques étés plus tôt. Elle avait depuis pris plus d’années qu’il ne s’en était écoulé. Ses cheveux prématurément poivre et sel et ses joues émaciées en témoignaient. Elle n’avait cependant rien changé à sa vie. Elle travaillait toujours au SexStore du quartier. Elle n’avait pas déménagé non plus. Elle avait gardé son éternel sourire prévenant. Seuls ses yeux se perdaient de plus en plus dans ses livrels, cachant la tristesse qui y dansait fébrilement comme une lueur lointaine. Elle s’était peu à peu désintéressée du monde qui l’entourait. Comme d’autres, elle n’avait pas eu d’enfant. Les filles ignoraient pourquoi et n’avaient jamais eu l’idée de s’en enquérir. Approchant de la quarantaine, il était de toute façon bien trop tard pour Gaspard-Andy, sans que ça ne semble l’affecter le moins du monde. D’autant qu’elle s’était beaucoup occupée de sa nièce depuis toujours et, depuis quatre ans, de toute la tribu Aurèle qui avait fini par envahir sa demeure : les deux sœurs esseulées avaient rapidement pris leurs quartiers dans la grande maison. La mère d’Aurèle-Adam les avait rejointes peu après : Mamie Dam, qui croupissait jusque-là dans sa banlieue nord, commençait à fatiguer du haut de ses soixante-dix ans passés.

Finalement, ça arrangeait tout le monde que les deux grand-mères puissent partager les ETC d’une aide-séniores et leurs dernières années en bonne compagnie. Andy et Adam, les Didoudam comme les avait baptisées avec espièglerie Gigi, faisaient depuis un joli duo que la jeune rousse s’accaparait dès qu’elle mettait un pied à la maison. Quatre ans, ça lui paraît faire une éternité à Gigi. À peu près un quart de sa vie.

 

Charle-Aurèle descend grignoter un bout dans la cuisine. En passant devant le salon, elle aperçoit Marius-Marius en grande conversation, toujours avec Eugène-Isidore semble-t-il. Elle attrape sa barrette et attache ses cheveux, puis déplie son SmartScreen et ouvre le planning de la cité pour se mettre en OFF le lendemain à l’atelier. Elle prévient un peu tard, mais elle n’aura pas vraiment besoin d’être remplacée pour une journée d’absence ; l’art, s’il est essentiel, n’est pas urgent. Il faut qu’elle passe du temps auprès de cet homme, qu’elle le questionne, qu’il se confie. « Ils m’attendent » avait compris Mathias-Amory. Qui l’attend ? Pourquoi est-il là ? D’où vient-il ? Combien sont comme lui ? Dans quel état ?

Les mêmes questions tournent en boucle dans sa tête depuis deux jours. Elle ne comprend même pas d’où lui vient cette curiosité soudaine ; contagion de sa mère ou de sa sœur ? Elle ne sait pas non plus ce qu’elle fera des réponses si jamais elle en obtient. Évidemment, et surtout après le lynchage, elle se doute qu’il ne prendra aucun risque pouvant mettre en péril sa survie et celle des siens, quand bien même elle l’a sauvé. Les Androktones pourraient être à ce point tordues ; agresser un homme pour mieux le sauver et gagner sa confiance. En tout cas, c’est ce qu’elle se dirait, si elle était à la place de l’homme. Il va falloir beaucoup de patience, pense-t-elle.

Elle n’en parlera pas dans l’immédiat à l’APPM, elle a besoin d’y voir plus clair. Elle regarde sur la liste s’il reste de la place dans les quotas du dispensaire. Elle ne possède que des diplômes de codeuse et de sculpteuse et choisit donc un poste d’aide-santé qui ne requiert aucune compétence particulière.

La tête bouillonnante de questions, elle remonte se coucher et sombre rapidement dans un sommeil agité, plein de silhouettes affaissées, sanguinolentes, implorant son aide.

 

 



 

2. EX-NIHILO

Le vieux dispensaire arrive à conserver des températures modérées, même au plus fort de la journée, et c’est déjà ça, parce que pour le reste, c’est clairement moins reluisant. Malgré tout, Charle-Aurèle ne regrette pas. Entre deux nettoyages de malades, quelques vidanges de bassines, et mille distributions de poches et de pilules, elle a réussi à approcher l’homme.

Le deuxième jour, il avait ouvert les yeux, des yeux noirs, intenses et humides, perdus au milieu d’un chiffon de peau sèche et striée. Il l’avait d’abord regardée avec étonnement, puis circonspection. Malgré les brumes de son arrivée, il se souvenait de Charle-Aurèle et de ce qu’il lui devait. Impressionnée, elle n’avait rien dit.

Le troisième jour, sa sauveuse s’assit à ses côtés, muette, repartit, revint, et commença à lui parler, enfin. D’elle, de sa mère, de ses créations… Charle, généralement taiseuse, se surprenait de cette soudaine faconde avec laquelle elle tentait de l’amadouer. Elle ne savait pas s’il la comprenait, alors elle avait essayé différents dialectes de Centre-Europa, sans succès, jusqu’à ce qu’elle voit ses prunelles s’agrandir au passage de certains mots. Une langue entière, il comprenait une langue entière. Étonnant ! Contrairement aux cités qui avaient tout changé, tout reconstruit, jusqu’à leur façon de parler, les affranchis avaient conservé un langage du passé, un seul. Ils étaient ainsi presque devenus un peuple à part entière, remarqua-t-elle. Un peuple sans terre. Et un peuple qui se terre. Son ventre s’était noué à cette pensée.

Sous son apparent pragmatisme, sans nul doute hérité de sa mère, Charle-Aurèle restait gouvernée par ses indignations et ses urgences. Elle partageait ainsi l’impétuosité de sa sœur, qu’elle exprimait cependant avec plus de retenue. Charle était une boule de feu contenue et, si elle savait parfaitement lâcher prise pour apprécier quelques parenthèses enjouées et divertissantes, elle était incapable de vivre avec légèreté le reste du temps. Il lui était impossible de rester en surface, elle devait sonder les profondeurs. Elle observait, écoutait, questionnait, perméable et disponible à la complexité du monde. Elle fixait les choses autant que les gens, pour voir au-delà, dévoiler les faux-semblants, transpercer les carapaces, mettre à jour les ombres et révéler les natures profondes. Elle plissait les yeux, à la manière d’une lynx, pour aiguiser sa vision. Son regard insistant mettait d’ailleurs un peu mal à l’aise. Et quand, dans ses grandes heures, elle pouvait paraître presque mutique, elle était en réalité en pleine effervescence intérieure : elle digérait mentalement. Tout résonnait et s’organisait en elle, lui inspirant les idées et concepts qu’elle retranscrivait ensuite dans ses sculptures. Et plus son cerveau bouillonnait, plus son corps s’éteignait. Définitivement plus cérébrale que sensitive, c’était étrangement là l’essence de sa fibre artistique, de sa créativité. L’urgence d’extraire tout ce qui naissait et fourmillait en elle, l’étouffait, la submergeait. L’urgence de le faire exister en dehors d’elle-même, pour faire de la place aux suivants. Charle-Aurèle était donc du genre à prendre certaines choses très à cœur. Et ADME était devenu l’une de ces choses.

 

 

 

Au cours de la semaine écoulée à ses côtés, il avait fini par lui confier qu’il s’agissait de son nom, et qu’il venait effectivement de la communauté du Diamant. Fascinant ! La pierre la plus dure au monde, avait-elle pensé alors, symbole d'éternité et de protection. Adme avait confirmé. En grec, le mot « diamant » signifiait « invincible ». Le numéro qui suivait le symbole tatoué correspondait à leur ordre d’arrivée, ce qui indiquait peu ou prou leur ancienneté et donc leur influence au sein de la communauté. Elle supposait qu’Adme devait être un des leaders du Diamant. L’ensemble constituait un nom de famille en quelque sorte, concept complètement étranger à Charle-Aurèle depuis que toute notion de patronyme avait été abandonnée par les Fondatrices un siècle plus tôt ; il n’était plus question d’appartenir à quiconque par le nom, ni d’être marquée au fer de la filiation. Il n’y avait plus ni père ni époux de toute façon. Depuis quatre générations, seul le premier des deux prénoms se transmettait de mère en fille – règle que Marius-Marius abolirait sur le champ si elle le pouvait, depuis que sa mère avait osé lui redonner son propre prénom. Pour le reste, la puce servait d’identité à Centre-Europa, un matricule y était enregistré par l’Administration à chaque naissance.

Charle-Aurèle apprit que chaque communauté avait son symbole et qu’il en existait apparemment bien plus qu’elle ne l’avait imaginé. Adme ajouta que ces « noms de famille » leur garantissaient que les hommes tatoués n’étaient pas des traîtres à leur genre, chiens de la cité, vendus à la ville, domestiqués par les furies pour servir leurs caprices et leurs obsessions. À ces mots Adme ne réprima pas une grimace de dégoût.

— Mais comment vous pouvez être sûrs qu’un homme tatoué c’est pas un vendu du coup ?

— Parce qu’un homme tatoué sait qu’il a une famille pour laquelle vivre et se battre. Un homme tatoué est digne et n’a pas faim, et surtout, il connaît la liberté, il n’a ni besoin ni envie de se vendre.

— Mais alors, à l’inverse, des traîtres au genre pourraient aussi bien se tatouer pour infiltrer et espionner une communauté, pour le compte des Androktones par exemple ?

À Centre-Europa, personne ne savait ni qui, ni où, ni combien ils étaient. L’existence et l’emplacement précieusement gardés de ces hommes invisibles restaient un sujet de grande insatisfaction et de forte contrariété pour les Androktones qui espéraient vivement s’en débarrasser. Elles étaient nombreuses à parcourir la Lisière du continent pour les débusquer. En ville, il s’agissait plus d’une rumeur ou d’une légende, une histoire qu’on racontait aux enfants pour qu’ils restent sages « Attention, ou les hommes de la Lisière vont venir te chercher ». Mais Adme était la preuve vivante qu’ils existaient pour de vrai, dans des communautés établies et structurées. Du jour où les AK mettraient la main sur ces informations, Charle-Aurèle ne donnerait pas cher de leur peau. Et à bien y réfléchir, elle n’était pas sûre de vouloir détenir plus de détails, qui la mettraient elle-même en danger.

Adme la regarda de travers, essayant de déchiffrer d’éventuelles intentions perfides, mais convint que sa question, quoiqu’un peu tordue, n’était pas dénuée de logique. Charle-Aurèle se disait simplement qu’il valait mieux être plus tordue que ses ennemies et Adme savait faire la différence entre une serpente et une lionne, il n’était pas né de la dernière pluie. Il était d’ailleurs étonnamment vieux pour un homme. Charle s’était fait la réflexion avec Mathias-Amory dès les premiers jours. La plupart des hommes ne dépassaient plus trente-cinq ou quarante ans ; lui, semblait les avoir largement distancés.

 

À chacune de leurs entrevues, Charle-Aurèle attendait les réponses de l’affranchi avec un tel sérieux et une telle concentration, le corps tout entier tendu vers l’avant, les yeux plissés et la bouche entre-ouverte, qu’il s’était bientôt attendri de la fougue de la jeune femme, et s’en amusait presque malgré la gravité de la situation. Il lisait en elle ses évidences et sa sincérité. Mais par-dessus tout, il sentait qu’elle était autant sur la défensive que lui, un animal sauvage, qui traque autant qu’il se sent traqué, et c’était sans doute pour ça qu’il s’autorisait à lui faire confiance, et à lui répondre sans détour.

— Nous savons qui se fait tatouer et pourquoi. Un traître au genre sera rapidement repéré, il n’atteindra jamais aucune communauté.

 

 

 

Au fil des jours, Adme consentit à se livrer davantage. Sa communauté vivait au-delà de la Lisière, dans les Marais, anciennes terres immergées de l’extrême ouest. L’eau se retirait doucement depuis quelques décennies, laissant la terre exondée plus fertile que jamais. Les côtes désertées au moment de la montée des eaux étaient devenues un refuge idéal, loin des nouvelles villes de Centre-Europa.

Un soir, alors qu’elle allait pour quitter la chambre, le remerciant encore de sa confiance, il la gratifia d’un « Ni Pater Ni Pati » assorti d’un clin d’œil qui l’interdit un instant. « Ni Pater Ni Pati » était une vieille formule issue d’un fatras de langues mortes ; elle avait dû servir aux Fondatrices au début du gynécène dans son sens littéral « Ni Père Ni Maître ». Maintenant ça voulait juste plus ou moins dire « de rien », « y’a pas de quoi », « pas de souci », et elles avaient tendance à l’utiliser à tort et à travers ces temps-ci. Un peu comme « ça va » voulut un jour dire « Allez-vous bien à la selle ? » et ainsi estimer la bonne santé d’autrui. Dans la bouche d’Adme, l’expression prenait une forme tout à fait cocasse. Elle apprécia cependant son sens de l’humour et répéta à mi-voix et plein-sourire, pour elle-même — Ni Pater ni Pati.

 

 

 

Adme mettait du temps à récupérer, sans doute plus qu’il ne se l’était imaginé. Il accepta finalement, quoiqu’avec une réticence appuyée, l’aide de Charle-Aurèle et Mathias-Amory. Cette dernière, sincèrement préoccupée par le sort de l’affranchi, avait attentivement suivi l’avancement des investigations de Charle en même temps que les constantes de son patient. Et Adme, se sachant piégé par son corps autant que par le temps, considéra son problème à l’aune des efforts déployés par ses sauveuses. Il accepta donc de leur révéler la raison de sa présence dans la cité. La patience et la détermination de Charle-Aurèle avaient payé.

Adme avait ainsi pour mission de récupérer un bactérioréacteur en ville. Leur générateur à bactéries avait lâché quelques semaines plus tôt. Ils n’avaient pas les moyens de le réparer sur place, et vivre sans devenait extrêmement compliqué, tant en termes de production d’énergie que de gestion des déchets ; voire même mettait toute la communauté en péril.

 

Bien avant le Cataclimat déjà, et sans bruit, l’organisme des hommes s’était affaibli. Leur chromosome Y, depuis des siècles, s’étiolait, se ratatinait, se rabougrissait. Ce chromosome, parmi les quarante-six qui composent le génome de l’être humain, est celui qui différencie les mâles des femelles12 : il détermine le sexe, définit la taille, contrôle la spermatogénèse. Et il souffre naturellement d’une usure lente et irrémédiable, comme un livre qui perdrait peu à peu ses pages avec le temps. Comble de malchance, l’homme ne possède chaque chromosome X et Y qu’en un seul exemplaire. Aussi, lorsqu’advient une mutation sur l’un de ces chromosomes, il n’a pas de duplicata pour recopier le texte original et corriger l’erreur. Or la période précédant le Cataclimat avait grouillé d’agents mutagènes : pesticides, radiations, rayons UV, pollution. L’homme a donc accumulé les anomalies et les a transmises. Comme un livre qui comporterait de plus en plus de fautes, jusqu’à devenir presque illisible et donc inutilisable. Et, si le livre Y racontait l’histoire du sexe, le livre X renfermait celle de l'immunité. L’homme avait ainsi été doublement atteint dans sa virilité et dans sa viabilité : un Y en voie d’extinction et un X sans sauvegarde. Naturellement, tout ceci avait paisiblement évolué durant des siècles. Dans un environnement à peu près stable, ces faiblesses étaient restées presque asymptomatiques. Les hommes étaient certes un peu plus sensibles aux microbes, un peu moins fertiles, naissaient avec des malformations plus ou moins discrètes et leur espérance de vie diminuait légèrement, mais rien d’assez flagrant pour que tout ceci soit attribué à la génétique. Les guerres, la malbouffe, l’alcool, la pollution et la bêtise restaient des facteurs de mortalité masculine bien supérieurs en ces temps-là.

Et puis le Cataclimat avait changé la donne. En l’espace de quelques générations – celles qui accélérèrent la catastrophe et celle qui la subit de plein fouet, les hommes payèrent cher leur déficience génétique. Leur système immunitaire défaillant ne les protégeait plus assez face à la colère de la Terre. L’air vicié brûlait et infectait leurs poumons. Le moindre virus les terrassait. Les eaux stagnantes et la chaleur favorisaient la prolifération bactérienne et les moustiques, entraînant toutes sortes de maladies et de diarrhées fatales. Les cancers poussaient comme des amanites. Les vieux en premier n’avaient pas fait long feu, puis les plus jeunes, puis les moins vieux.

Et la machine s’était emballée. La montée des températures avait fait fondre les sols gelés des permafrosts arctiques et sibériens, soit un quart des terres émergées de l’hémisphère nord. Cette fonte avait libéré des milliards de tonnes de gaz à effet de serre, créant une boucle de rétroaction qui accéléra de manière exponentielle le processus du réchauffement climatique et toutes ses conséquences funestes. Mais elle rendit également accessibles de nouveaux gisements de pétrole, de gaz et d’or, sur lesquels les derniers industriels se ruèrent. L’exploitation des sous-sols fit remonter à la surface des mégavirus multimillénaires et parfaitement inconnus, donc sans remèdes, et contre lesquels les organismes immunodéficients ne surent se défendre, mettant le point presque final à l’extinction du genre.

Ce que les femmes appellent ironiquement aujourd’hui l’effet Pandor, pendant masculin de cette chère Pandore, célèbre pour avoir ouvert la boîte contenant les maux du monde ; ou comment la cupidité de l’homme se révéla finalement plus dangereuse que la curiosité supposée de la femme.

 

Les survivants, un siècle après, se traînaient toujours ces gènes aux pages perdues ou bourrées de fautes. Ils restaient donc extrêmement sensibles aux agents infectieux et devaient se protéger au mieux. Or l’accumulation des déchets, d’autant plus dans ces zones humides et chaudes, augmentait les risques sanitaires, le développement bactérien, la possible contamination des eaux, les infestations de parasites et de rongeurs vecteurs de maladies, et risquait de déclencher une épidémie qui pouvait décimer la communauté en un rien de temps. Il devenait urgent d’agir.

Adme devait récupérer le bactérioréacteur auprès d’un contact au nord de la ville, puis rejoindre ses communautaires à l’orée de Centre-Europa. Il fut donc convenu que Charle-Aurèle et Mathias-Amory l’emmèneraient chercher l’engin. La blouse bleue pouvait emprunter une camionnette du dispensaire pour le transporter jusqu’au lieu du rendez-vous à la Lisière.

 

 

 

Charle-Aurèle et Mathias-Amory avaient finalement passé plus d’une semaine ensemble au dispensaire, et plus elles se côtoyaient, plus elles s’appréciaient. Mathias-Amory était sensiblement plus âgée qu’elle, frôlant la trentaine à vue de nez. Ses yeux, bridés et sérieux la plupart du temps, se fermaient presque complètement lorsqu’elle s’autorisait un timide sourire. Ses cheveux cuivrés, souples et lisses, tombaient docilement sur sa blouse. De prime abord plutôt douce et réservée, Charle-Aurèle la découvrait également assez obstinée. Mathias-Amory était une vocatrice santé. Elle n’était pas de celles qui papillonnent un jour à la ferme, un autre au Grenier.

Charle-Aurèle avait ainsi appris au cours de la semaine que la blouse bleue avait bien connu sa mère avant que celle-ci ne parte pour Mavia. Mathias-Amory n’était pourtant pas chercheuse, mais elle avait travaillé en sa qualité de docteure quelques années durant à la Banque de Zénobie et avait collaboré avec le LERY pour réaliser des FIV par micro-injection intracytoplasmique dans le cadre de leurs travaux sur le chromosome Y. Depuis, elle s’était réorientée dans le traitement ex-vivo des cancers.

 

Ce qui avait été l’un des plus grands fléaux avant la Fondation se résumait aujourd’hui à un simple prélèvement de sang. Les cellules extraites étaient génétiquement modifiées pour amplifier leurs défenses immunitaires, avant d’être réinjectées dans l’organisme d’origine pour éradiquer la tumeur. Il restait toutefois le problème de l’hyper-immunité : le boost immun était temporaire, mais de rares patientes en conservaient un écho qui les rendait extrêmement malades : leur corps finissait par s’autodétruire. Elles pouvaient vivre ainsi quelques années, mais les douleurs s’intensifiaient inévitablement jusqu’à devenir totalement insupportables. Les souffrantes finissaient généralement par faire une demande d’euthanasie. C’était toutefois suffisamment rare pour que l’immunothérapie génique conserve tout son attrait : elle était venue à bout de la plupart des anciennes maladies, d’Alzheimer à Parkinson, en passant par le diabète, le sida, les allergies et l’ensemble des cancers.

Les conditions de vie plus saines et moins précaires depuis quelques décennies permettaient par ailleurs aux femmes de vivre globalement en bonne santé. Les affections respiratoires liées à la pollution de l’air s’étaient vite régulées après le Cataclimat. Plus de transports, plus d’usines, plus de pétrole, plus de pesticides : le problème était réglé.

Pour les autres pathologies, les vaccins et les médicaments étaient à nouveau fabriqués directement par les officines. L’industrie pharmacochimique étant hors service au même titre que toutes les autres industries, les formulations synthétiques ou naturelles avaient rapidement été répertoriées et intégrées au Catalogue, en accès libre, pour fournir des traitements à la population le plus tôt possible. La population pucée évidemment.

Il restait bien sûr encore quelques défis médicaux. Les recherches sur le système inflammatoire, par exemple, étaient toujours en cours : on savait en soulager les symptômes depuis des siècles, mais on était toujours incapables de maîtriser ses mécanismes complexes. Tel un fantôme ubiquitaire, il semblait impliquer des messagers toxiques dans tout le corps en même temps, via les cellules graisseuses, le sang ou la lymphe. C’était d’ailleurs pour combattre l’excès de poids en partie responsable de ce phénomène inflammatoire que le sport était lui aussi vivement encouragé par des ETC.

Ces défis étaient certes séduisants, mais pas au point de détrôner l’excitante question du chromosome Y dans le cœur – et le cerveau – de toutes les chercheuses que comptait le continent. À vrai dire, lui confia un jour Mathias-Amory des étoiles plein les yeux, seul le sentiment d’être vraiment utile auprès de ses patientes la retenait de postuler au LERY.

La blouse bleue était passionnée et passionnante, Charle-Aurèle pouvait l’écouter des heures parler de la médecine d’hier et d’aujourd’hui. Elle se félicitait d’autant plus de s’être rendue dans ce dispensaire, ne serait-ce que pour cette rencontre.

 

 

 

La journée, le parvis de la place centrale de Zénobie est encombré de stands d’exposition de marchandises. Comme pour les sculptures de Charle-Aurèle, rien n’est fabriqué avant d’être vendu ; les marchandes présentent seulement des prototypes. Une fois commandé, chaque modèle peut être personnalisé : il suffit de se rendre dans un atelier d’impression 3D pour réaliser n’importe quel objet dans la taille, la couleur et la matière de son choix.

Le bioplastique obtenu à partir d'amidon de maïs est le consommable le plus couramment employé pour les petites imprimantes à fil, mais d’autres matières issues du Grenier peuvent aussi être broyées et utilisées : les poudres de métal ou de céramiques sont alors fixées par laser grâce à des microparticules d’alumine. Pour la couleur, c’est un peu plus compliqué en pratique, car avec les matières recyclées, tout se mélange et finit très vite en un maronnasse plus ou moins verdâtre absolument dégueulasse et déprimant. Il est donc souvent plus simple de tout teindre en noir. Sinon, pour le bioplastique ou quand la matière composite n’est pas trop foncée, il est possible d’obtenir des teintes assez vives grâce aux différents pigments encore disponibles sur le continent : des oxydes de fer ocres ou jaunes, quelques plantes sauvages comme la guède pour l’indigo ou la garance pour le rouge. Le bleu, cher à Charle, est fabriqué grâce à une vieille recette d’oxydation de la soude ou issu de quelques stocks de phtalocyanine13 qui devraient durer mille ans.

Malgré la foule, Charle-Aurèle finit par retrouver sa mère de l’autre côté. Aurèle-Adam est une femme à l’allure sobre et pragmatique, au sourire avenant et au carré châtain, sans chichi ni paillettes. Assez petite, elle porte néanmoins des chaussures parfaitement plates, de facture très classique, qu’elle a trouvées des années auparavant dans l’une des boutiques du Grenier. Elle tient négligemment de sa main droite une petite ombrelle noire, tout aussi simple que solide. En la voyant, Charle-Aurèle se rend compte qu’elle a oublié la sienne. À la veille de la cinquantaine, sa mère arbore un visage épanoui – quoiqu’un peu pâle – et plutôt doux, à l’opposé de son caractère décidé et décideur. Ses yeux gris clair, dont ni Charle ni Georje n’ont hérité, brillent d’intelligence, mais ne taisent pas quant à eux toute la détermination qui les habite.

La mère comme la fille ne sont pas du genre à s’embarrasser des politesses d’usage. Après une rapide embrassade, Charle-Aurèle, toute excitée, lui fait aussitôt part de son aventure de ses derniers jours avec le Diamant.

Alors qu’elles se glissent entre les étals des vendeuses, les photos des articles exposés autour affluent par centaines sur leurs SmartScreens branchés à l’EuNet14 et les assaillent de notifications : les produits vendus à proximité sont évidemment tous enregistrés sur Le Catalogue et leur transmetteur fait le lien.

Ici, n’importe qui peut proposer n’importe quoi à la vente, tant que c’est une fabrication personnelle. Le narcissisme de l’Être est depuis longtemps révolu, celui du Faire a été restauré. Depuis la Fondation, il n’y a plus d’obligation d’être productive, ni même active. Les ETC sont nés de ce constat : grâce aux avancées techniques ciblées, les nécessités de base ne sont plus un enjeu. La distribution de SuP+ a révolutionné le rapport au travail. N’importe quel individu immatriculé peut prétendre à une ration minimum vitale par jour, calculée par sa puce pour couvrir ses besoins nutritionnels et éviter les carences. Centre-Europa a décidé de rayer la pauvreté à défaut de l’enrayer. Par ricochet, la collectivité offre moins d’emplois : moins de nécessiteux, moins de nécessités ; moins d’assistés, moins d’assistants. Les postes restant à pourvoir s’affichent sur le planning de chaque cité. Chaque heure consacrée au bon fonctionnement de la société est valorisée en ETC, devenu monnaie. Dès lors il n’est pas plus glorieux d’être docteure que fermière : nourrir et soigner étant d’équivalente importance, tout comme chaque rouage essentiel à la communauté, jusqu’aux tâches les plus ingrates et rébarbatives qui requièrent tout autant de précieuses qualités. Les citoyennes qui souhaitent s’investir davantage, par ambition, exigence ou passion, quelle qu’en soit la raison, ont tout le loisir de le faire et d’entasser les ETC. À l’inverse, tout le monde a la possibilité d’être oisif ou créatif sans crever de faim, et sans reproche ni jugement de la société. De ce fait, les arts ont rapidement retrouvé une place honorable dans la cité. Chacune peut vendre sa production contre une heure, un jour ou un mois d’ETC. Mais cette liberté a un prix : tout ce vacarme électronique sur l’EuNet, que la mère et la fille tentent de taire en enfonçant leurs SmartScreen tout au fond de leurs poches. Elles finissent simplement par s’en éloigner.




	1
	Association de Préservation et de Promotion des Mâles.


	2
	Bonne Action.


	3
	Ni Père Ni Maître (expression post-Fondation), du latin pater : père, et du sanskrit पति (pati) : maître, époux.


	4
	Substitut Protéique supplémenté en vitamines, calcium et fer.


	5
	Déflorer : terme de la pré-Fondation signifiant « faire perdre à une fille sa virginité », du latin deflorare : flétrir, ôter la fraîcheur de, faner.


	6
	 Parti politique conservateur post-Fondation. Du grec ancien ἴσος (iso-) qui signifie égal, et ἄνθρωπος (ánthrôpos) : être humain.


	7
	 Nom usuel désignant l’ISCIG : Institut de Sélection, de Conservation et d’Implantation des Gamètes.


	8
	 Croix solaire (ou croix celtique) : 


	9
	 Équivalent Temps Collectivité.


	10
	 Diplôme universel sur les savoirs de base.


	11
	Laboratoire d’Étude et de Recherche sur le Y.


	12
	Chromosomes XY pour les hommes, XX chez les femmes.


	13
	 Pigment synthétique et bon marché utilisé avant la Fondation pour fabriquer des encres et des peintures.


	14
	Europa Network : réseau de communication d’Europa.




OEBPS/icons/audio.png





OEBPS/icons/pdf.png
POF





OEBPS/chapter_1/Images/image001.png





OEBPS/icons/html.png





OEBPS/Images/cover.jpg
Lisa de Pyla

Le temps des cerises

PRIX 2020
LA COUR DE L'IMAGINAIRE

Roman

~\
\
N





OEBPS/icons/video.png





OEBPS/icons/image.png





OEBPS/icons/document.png





OEBPS/icons/url.png





